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solide avec la molécule H?S, étudiée dans l'Inde à la-température de 
l'oxygène liquide (—180°). Le résultat principal est le suivant : la 
fréquence unique du gaz, v2615, est égale à 32d,/13, et la fréquence 
nouvelle du solide à —180°, ee est égale à d,/13, 13 étant le nombre 
d'électrons du 1° anneau et du sous-anneau suivant du radical SH ou le 
nombre s’ de SH2a/. dans l’arrangement SH — H. Pour bien expliquer 
l'apparition inattendue de cette fréquence très petite, qui est la vibration 
fondamentale du radical SH, j'ai analysé les fréquences d’autres molécules 
étudiées aussi à — 180° par les physiciens hindous Sirkar et Gupta, et en 

particulier des molécules CS?, CHOC et CCI', CH et C°H° CL. 
Je présente aujourd’hui l'analyse des trois états de la molécule CS?, qui 
contient, comme la précédente SH?, l’atome S dont tous les composés 
sont intéressants. La liste Act. du tableau XXIIT ci-contre indique pour les 
atomes C et S les nombres s’ communs 4 et 6, et aussi les nombres 3 et 5 
avec ionisation intérieure, d’où les molécules (CS }’ reconnues par les 
chimistes, » étant un nombre entier. Avec la molécule CS?, les s' 
communs sont : le nombre 7 de l’arrangement C— S? ionisé, et, dans 
l’arrangement CS —S, les nombres 6 et 12, et aussi les nombres 11 ; 13 15 
et 17 de l’ionisation Re Les ol C#S? et C'S ont, à première 
vue, les nombres s’ communs aux deux parties, pour l’une égaux à 12 et 
pour l’autre à 16; elles peuvent donc être stables. A noter que la 
molécule CO a les mêmes nombres s communs, 4, 6, 3 et 5, que F3 
molécule CS. En fait, la loi simple des fréquences tee imposées aux 
_ parties explique mieux les molécules CO et CS que la LE des 
He et sans exiger une hypothèse supplémentaire (? Le 

Les fréquences Raman de CS* sont les suivantes rs 
ANSE ER RER 7 
o sis, 5 _ (20) 656 
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Taszsau XXIIL. — Analyse de fréquences infrarouges de molécules. 
Liste Act. — Nombres s’ d'électrons des anneaux (a.), 


des sous-anneaux et anneaux (a”.), 
activables dans les atomes et groupes d’atomes de la 


molécule GS? et de ses polymères. 


Bisulfure de Carbone C $?. 
_—— CSS SRE pe - EE ET 
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 —— ee Le D nr 
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| : Intensité entre ( ) Nombre s’ d'électrons activés 
| et fréquence : Multiple dans l’atome ou groupe d’atomes 
5 Molécule de la radiation correspondant et nombre de sous-anneaux 
L ; et mode d’excitation. en cmt. de d,/s'r' et résidu. et d’anneaux activés (a et a,). 
; Gaz Raman: 2... V—=( 1)605 — 8dif13 +1,02 13 de CS 2a.et ra. —13 de S+2a. 
< 38 électrons, 1 fréq... 13 di/21 —92,1 21 de CS-3a. — 15 de S+3a. 
; Fe ou 7 de C(oa. — 7 de S2+1a’. 
: 24 di/34 —1,5 17 de CS+aa. et 2a!. — 17 de S— 3a. 
. 29 dhf47 +1,2 47 de S+3a. — 95 de C?S- 0a. 
37 d1/60 —0,2 19 de CS*ra. et 2a/. — 15 de S—2a, et ses 
Fa LE ___ polym.our2deCSoaa.etra.— 12 deS2a. 

À = - ' ou 10 de CS ra. — 6 de Sra. 

Se - So d/65 +1,02 13 de S? 1a. — 5 de C+oa. 


45d:/73 +o,4 - 73 de Si 2a/. — 47 de C! Sa. et 2a/. 
50 dh/81 —0,9 27 de Stoa. —7 de C- va. 

SRE EST Se 55/86 +0,3 43 de S2a. — 27 de C'S+3a. 
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La Rae unique du gaz montre dans son analyse les mêmes 
nombres 6 #1 000, 2100 ee 17 déjà annoncés par la formule chimique 
du composé et la Get ES Gus de ces nombres qui ne sont pas premiers, 
6, 12 et 15, sont réunis dans leur plus petit commun multiple égal à 60, et 
les arrangements d’atomes et d'électrons qui leur correspondent sont des 
plus fréquents avec le résidu le plus faible. Cette fréquence est ainsi un 
harmonique de plusieurs fréquences élémentaires liées chacune à un arran- 
gement particulier des atomes et des électrons, et j'ai expliqué dans la 
dernière Note du 30 septembre, par les mouvements des molécules dans le 
gaz et par un effet de résonance, comment les vibrations propres de tous 
ces arrangements étaient réunies dans une seule fréquence d’une grande 
intensité. 


De plus, d’autres nombres s’ de l'analyse, 47, 73 et 81, ont été rattachés 


aux polymères n° 2 et n° 4, dont la présence dans ce gaz de poids atomique 
relativement faible apparaît possible. | 
Lorsqu on passe du gaz au liquide et au solide, la fréquence est modifiée, 


mais très peu, et ces petites différences sont attribuables aux nes 


gements que subit Ps ren us le plus fréquent avec les variations de la 
température. 

Le liquide offre de fréquences nouvelles, y 448, 5 et y 7096. La première 
est émise par le dimère C?S", car son Li presque entière est liée à 


l’arrangement C?S —S* spécial à ce dimère (*). De plus, le groupe 
d’atomes C?S doit être RE une molécule stable; car ses deux | 
parties | Get S ont les nombres s’ communs 4, 7 et 12, et Ton sait qu’ une 
combinaison moléculaire reste inchangée plus longtemps lorsqu’ Une au, 
moins de ses parlies est bien stable. D'autre Le la fréquence y a SA as 
| attachée surtout à l'arrangement CES ENTREE es 


se spectre Raman du solide à 180 est Je plus nn Lo de 


fréquences Lrés petites, 70 et v81, représentées par des raies 


É Lg étant même la plus in ë _alo que 
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Les petites fréquences v70 et 81 sont les vibrations fondamentales des 
deux arrangements 


19 de CSwra. et 247 15 de S—aa. et 13 de CS-2 a. et ra: — 13 de Sa. 


qui, dans le gaz, sont les plus fréquents et représentés par deux harmoniques 
d'ordre élevé. Les mêmes fréquences sont émises aussi par les polymères 
de ces arrangements. Dans CS’ la plupart des arrangements ont l’ioni- 
sation intérieure, ce qui est souvent le cas des composés qui ont un atome 
léger uni à des atomes plus lourds. En fait, dans les détails, chaque 
molécule a ses particularités. 

La molécule simple est sûrement la plus nombreuse dans le gaz, et elle 
doit être encore assez nombreuse dans le solide, la fréquence du gaz étant 
peu modifiée à — 180°. De plus, l’action à distance par la résonance, dimi- 
nuée par l’absorption, doit être plus faible dans le liquide et encore plus 
faibie dans le solide. Les molécules qui, soumises à un seul arrangement, 
peuvent émettre sa vibration fondamentale, sont en nombre plus grand, et 
l’on conçoit que la fréquence »50 du nombre s'15 puisse être la plusintense 
à —100°. Cette fréquence est d’ailleurs aussi émise par le polymère n° 3 
(vor le tableau). 

Les polymères, déjà assez nombreux dans le liquide, doivent augmenter 
encore dans le solide. Le tableau présente l’accord des petites fréquences 
avec les arrangements CS? — S* du polymère n° 3, et CS — S’ du poly- 
mère n° 4. Ces arrangements soût intéressants parce que les groupes 
d’atomes C*S? et C*S sont des molécules stables, et aussi parce qu'ils 
sont des têtes de série, les exposants de leurs atomes n’étant pas divisibles 
par un même nombre. ; 

Une Note prochaine exposera l'analyse des molécules CHCI et CCI' 
soumises à la température de l’oxygène liquide. 


GÉOGRAPHIE BOTANIQUE. — Plantes Ho et archéophytes observées 
à Paris ou aux environs de 1900 à 1940. Notede M. AueusTE CHEVALIER. 


Après avoir montré (‘) les conditions qui permettent les introductions 
de plantes adventices à Paris, et comment elles prennent possession des 


lieux vagues inoccupés (terræ vacuæ), nous passerons en revue celles de ces 


(*) Comptes rendus, 211, 1940, p. 453. 
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plantes que nous avons pu observer ou examiner en herbier, ainsi que les 
archéophytes les plus remarquables. Pour la commodité de l’exposé, nous 
grouperons ces végétaux en trois catégories: 1° arbres et arbustes ( Phané- 
rophytes ); 2° plantes herbacées vivaces (Hémicryptophytes); 3° plantes 
annuelles et bisannuelles (Thérophytes ). 
1° Phanérophytes. — Il existe dans l’intérieur de Paris, le long des 
avenues, dans les squares et les jardins publics ou privés, un grand nombre 
de végétaux ligneux exotiques donnant chaque année des fleurs et des 
graines. Mais très peu nombreux sont ceux dont les graines s’ensemencent 
spontanément sur les décombres et dont les plantules se développeraient 
librement en arbres ou arbustes si l’homme ne les détruisait pas dès leur 
jeunesse. Les seules espèces adventices que nous ayons observées présen- 
tant la particularité de survivre parfois sont : Hedera Hibernica Kirchner 
(Lierre d'Islande), Robinia pseudo-Acacia L. (Robinier), Æsculus hippo- 
castanum L. (Marronnier), Acer Negundo L. et A. pseudo-Platanus L. 
(Érable Negundo et Érable Sycomore), Ailantus glandulosus Desf. (Aïlante 
du Japon), Platanus orientalis L. (Platane), Taæus baccata L. (If), Syringa 
vulgaris L. (Lilas), Colutea arborescens L. (Baguenaudier), Ligustrum 
lucidum Ait. (Troëne du Japon). Deux arbustes exotiques fleurissant 
souvent sur les décombres de Paris méritent en outre d’être signalés : 
Lycium vulgare Dunal. Cette espèce, originaire d'Orient, est très 
répandue dans la zone et autour de Paris où elle sert à faire des haies 
vives. Elle donne à l’automne de petites baies rouges que mangent les | 
passereaux, et ce sont eux sans doute qui propagent l'espèce sur les 
__ décombres et dans les Je abandonnés à l’intérieur de ville, où qu SOS 
ne. : pullule. ÉPye RE Cr PAS 
5% E. KP ë Budleia Davidi ranch (=8. Dar ob Hansen Ca had orne- Li - 
7 ME mental, originaire de la Chine centrale, a été décrit seulement en 1857 et 
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en colonies plus ou moins prospères et qui peuvent disparaître, puis 
réapparaître. Nous avons noté les suivantes : 

Oxalis debilis H.B.K.(= O. Martiana Zucc.), originaire de l’ Amérique 
du Sud, très répandu dans la troisième cour de l’Institut ( (pré s du Bureau 
des Longitudes) au pied des murs. Kleurit rarement et ne graine pas, mais 
se répand par des bulbilles que la plante produit en abondance. 

Potentilla norvegica L., originaire de l’Europe septentrionale et de 
l’A mérique du Nord, s’est installé après la guerre de 1914-1918 en Haute- 
Normandie et aux environs de Paris, en quelques points où avaient 
séjourné des troupes américaines ; non revu et probablement disparu. 

Epilobium angustifolium L. Cette belle plante, spontanée dans nos 
forêts, se répand depuis une soixantaine d'années le long des chemins de 
fer et sur les décombres; elle est assez fréquente actuellement dans Paris 
même, sur d'assez nombreux îlots de démolition. 

Artemusia Verlotorum Lamotte. Plante d’origine inconnue (venue proba- 
blement de Chine centrale), décrite en 1876, d'après des spécimens observés 
dans le Plateau central et dans l'Isère, trouvée pour la première fois à 
Paris vers 1880 dans le cimetière Montparnasse; était assez commune de 
1899 à 1920 aux environs de Paris, dans le Bois de Vincennes, sur les 
berges de la Seine près le Pont de Saint-Cloud etc. ; elle se raréfie et nous 
ne l’avons observée en 1940 que près du cimetière de Gentilly. 

Atropa Belladona L., plante seulement naturalisée en France, mais 
d'introduction très ancienne; ellé se rencontre assez souvent à Paris, sur 
les ruines ou dans les jardins abandonnés; elle existait encore en 1940 dans 
des lieux vagues, près la Manufacture des Gobelins. 

Leonurus Marrubiastrum L., labiée originaire de l’Asie centrale, regardée 
comme médicinale et introduite çà et là en Europe par les invasions; 
existe près de quelques villages d'Alsace et de la vallée de la Loire; très 
rare aux environs de Paris : nous l'avons observée en 1940 sur un terrain 
inculte près la porte de Clignancourt. 

Polygonum cuspidatum Sieb. et Zucc. Rives de la home du Pont 
d’Issy ; originaire du Japon et introduite par la culture. 

Urtica dioica L. var. microphy lla Hausmann, in Hégi, variété bien 
distincte du type et presque aussi commune que ie dans les lieux roule 
à Paris sur la zone; origine inconnue. — < 

Imperata Béos P. B., graminée très répandue dans tous les pays 


tropicaux comme mauvaise Feb Une colonie prospère, qui a pris de 


l'extension par ses rhizomes, existe en 1940 près de la Porte de Gentilly. 
Les sos ont peut-être été apportées avec les TÉeNes de bananes. 


Sr 
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Dactylis Aschersonrana Græbner, graminée regardée comme originaire 
de l'Europe centrale et dont l’aire s'étend en ce moment vers l'Ouest; 
signalée depuis quelques années par P. Jovet dans les Bois de Boulogne et 
de Vincennes. Nous l'avons observée en r940 sur des décombres dans 
Paris même. 

3° Thérophytes. — Les espèces dominantes des décombres de Paris, 


riches en nitrates, appartiennent principalement aux familles des Chéno- 


podiacées, des Amarantacées et des Crucifères. 

Nous passerons plus tard en revue les adventices annuelles se rattachant 
à d’autres familles. 

Parmi les Chénopodiacées, le genre Chenopodium tient le record de 
fidélité à cette station. Les douze espèces de ce genre, énumérées dans les 
flores françaises, se rencontrent toutes dans la capitale ou aux alentours; 
sauf C. album et C. polyspermum, qui paraissent indigènes, les autres sont 
des archéophytes ou des adventices. Quelques-unes [C. opulifolium, 
C. urbicum, C. ficifolium, C. hybridum, C. rubrum, C. striatum, C. giganteum, 


 C. foliosum (Blitum virgatum)|ne se montrent que d’une manière intermit- 


tente et par individus ordinairement clairsemés; on reste des années sans 
les voir : ce sont des éphémérophytes. Nous rangeons aussi parmi les éphé- 
mérophytes certaines espèces originaires d'Amérique et qui se montrent 
quelquefois de nos jours à Paris ou aux environs : C. ambrosioides, C. mul- 
ufidum, C. leptophyllum Murr. et C. botrys, C. hircinium; enfin, ajoutons 


. C. carinatum R. Br. d'Australie, trouvé par Gaume à F ontainebleau, ainsi 


qu'Aæyris amarantoides L., C hehopuaees de l'Asie centrale trouvée une 
fois à Cachan par Jeanpert. Les Atriplex hastata et À. patula sont très 
fréquents sur les décombres de Paris, mais ce sont de très anciennes 


_ anthropophiles ; plus remarquable est A. patula var. salina Desv. qui vit 
= sur des décombres à la Porte de la Villette et rappelle la forme des vases ; 
<. = ns Il ne dur reste, he la ue. des nie aient e sur ne > 
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décombres près de la Porte de Vitry. Enfin, récemment, P. Jovet a signalé 
deux autres espèces étrangères qui sont devenues fréquentes depuis 
quelques années dans Paris même: 4. chlorostachys Willd., qui se rattache 
à des formes asiatiques, et A. blitoides Watson, qui est parti de l'Ouest des 
États-Unis pour se répandre dans presque toute l'Amérique du Nord, et 
qui commence à envahir l'Europe en suivant partout les voies ferrées. 
Nombreuses sont aussi les Crucifères adventices que l’on rencontre 
parfois sur les décombres de Paris ou des alentours, le long des quais, etc. 
Citons Sésymbrium orientale, S. pannonicum, S. Sophia, S. frio, S. supinum, 
S. strictissimum, S.wvolgense, Bunias ortentalis, Lepidum latifolium, L. Draba, 
L. denstflorum, L. perfoliatum, L. ruderale, L. bonariense, L. virginicum, 
Senebrera pinnatifida; les unes sont venues de la région méditerranéenne 
ou du proche-Orient, les autres du Nouveau-Monde. Certaines sont déjà 
naturalisées abondamment, comme Sésymbrium Irio, S. pannonicum, 
Lepidum Draba, L. ruderale; d’autres ne font leur apparition que rarement 
et par pieds isolés; elles ne persistent pas en général. 
Cette liste est fort incomplète, puisque le nombre des adventices et 
archéophytes trouvées à Paris et dans la banlieue, non compris de 
nombreuses obsidionales de 1871 qui n’ont pas été revues, dépasse 
300 espèces. NME unes, en voie d'extension, seront Lobjet d’un examen 
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CORRESPONDANCE. 
GÉOMÉTRIE. — Sur certaines figures planes de l’espace attaché à 


l'opérateur A,. Note de M. Pierre Humserr, présentée par 
M. Henri Villat. 


Poursuivant nos études (‘) sur les figures planes considérées comme 
appartenant à l’espace attaché à l'opérateur A,, la SALES d’un point à 


l’origine étant par conséquent représentée par (æ° +7 Du , nous avons été 
amené à considérer la configuration formée de trois droites issues d’un 
point S et arrêtées en À, B, C à l’axe des x. Une telle figure, que, pour 
simplifier, nous appellerons triangle, possède en effet des propriétés 
remarquables, analogues à celles du triangle ordinaire, et fait à merveille 
ressortir l'introduction du plan considéré. 

Qu’appellera-t-on hauteurs de ce triangle? La hauteur i issue de S est 
évidemment la perpendiculaire abaissée de S sur l'axe des +, l'orthogo- 
nalité ordinaire se conservant pour les directions parallèles aux axes. Soit 


à présent le sommet A. Dans un triangle ordinaire SAB, si m est le 
coefficient angulaire de SB, la hauteur issue de A est la dE dont le 


| coefficient angulaire 1 est tel que um——1. Dans le cas actuel, l’ortho- 
gonalité de trois directions étant définie par la relation mm'm"——1, 


| nous appellerons hauteur issue de A une droite dont le coefficient angu- 
 laire a. sera tel que um,m,——1,en désignant par m, et m, les coefficients 
& angulaires de sb. et Se ie hauteurs issues ne et LUS se os de RES 


sait ses rfi 
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rapport aux deux côtés issus de ce sommet, de la direction du troisième 
côté. [ci, nous appellerons médiane issue du sommet A la droite du coeffi- 
cient angulaire y tel que les rayons AS et ABC soient conjugués harmo- 
niques par rapport au faisceau x, »,, m,, en considérant la définition que 
nous avons donnée antérieurement de la conjugaison harmonique dans le 
plan qui nous occupe. De même la médiane issue de S sera conjuguée 
harmonique de la direction ABC par rapport au faisceau SA, SB, SC. 
Dans ces conditions les quatre médianes sont concourantes, et leur point de 
concours est le centre de gravité de quatre masses PE RAGE aux 
quatre sommets DE A, B, C du triangle. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l'équation on de 
Bolizmann. Note de MM. Anpré Licanerowicz et Ravmoxb Marror, 
DES par M. Élie Cartan. 


É Dans un Mémoire fondamental (!), M. Carleman a PÉALLE en 1933 
l'existence d’une solution unique de l'équation 


_— 


Vi. 
} 


CS PET er à 


sé Héduisant pour t— 0 à une on positive donnée, sous les deux  hypo- 

thèses suivantes: PRE D nee 
Poser. F'est indépendant . At d'espace et : ne dépend des compo- 

FA ce Æ _santes de vitesse ES, { que par brcrmédiare de r= ve Je 5 + ces Nous 
$ | désignerons par F(r, £) la fonction éonsidérée. se 

Con La pos Ce a f (s Der à des ina de la forme 


er 
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En utilisant une majorante de T(F), on montre aisément, sous l’hypo- 
thèse b,, la convergence absolue et uniforme des intégrales 


3! T(E) r° ar, : [ TE) r' dr. 
Ü (D 


La solution F(r, t) admet par suite les deux intégrales premières classiques 


1f EU, 1) PATES se FL TE dr =, 
0» 0 


et de l'existence de l’une de ces intégrales premières, on peut déduire 
que la fonction F est essentiellement positive quel que soit 4. 

Supposons maintenant, de plus, que la fonction /,(r) est essentiellement 
positive et non nulle sur un intervalle fini de valeurs de r. Il est alors aisé 
d'établir, en utilisant un procédé analogue à celui de Carleman, que la 
solution F(r, t) satisfait nécessairement à une inégalité de la forme 

[Loge (rt) GE n}#**, 
pour - ; RFI 2 
DT Des hSt£t 


où {, peut être sé arbitrairement petit et où C désigne une constante. 
Il en résulte la convergence absolue et uniforme de l'intégrale 


Fe oies FL HUE 


. 


|etnous pouvons énoncer le ne sous Re un suivante : Æ RÉ 


/ 2 e b,, d: ‘nségrale H: —= Te Le F ne admet Fe LE | 


| Rues — Pour toute solution F de l ‘équation de Dinan Ê 
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L'équation de Boltzmann prend alors la forme 


Ni d{ ) "pp £ 0 à j 
(E) CL mp £ Fel TI Fe]. 

Par un changement de variables et d’inconnue facile, dû à Hilbert, et 
ramenant toujours au cas de b—1, on montre que T[ j, fo] peut s’écrire 


où # est une fonction positive de r et K un noyau symétrique dont le 
premier itéré est de carré sommable dans Q,. 

Pour plus de clarté, limitons-nous au cas de Carleman. On peut montrer 
qu'il est légitime de négliger dans l’équation (E) le terme CA elle se 
réduit alors à 


! dy n . ha 
(E') | De aime FE dos, 
où l’on à posé 

= re raie TE AE 

_ Intégration de (E'). — En hébreu des solutions particulières de la 
forme g(E, n, D) A(), on est ramené, pour déterminer g, à une équation du 
type de Schmidt à valeurs propres réelles, négatives où nulles. Il en résulte 
alors la solution générale de. (E,-ce qui fournit ainsi la nue joe 


de la fonction He Boltzmann. NS PSS 
pe 
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Au moyen des fonctions N(r,r’, a), la classe des équations f(x, y)—a=o 
s’'étudie comme celle des équations f(æ)—a—=0o: Nr, r', a) ne peut 
différer de T(7, r’) d'une quantité non bornée, quand r et r’ augmentent 
indéfiniment, que si a appartient à un ensemble E,(a) de capacité nulle. 

On définit le défaut de chaque point comme dans le cas d’une variable. 

Nous pouvons d'autre part construire une fonction f(x, y) d'ordre un 
en æ pour presque toutes les valeurs de y, mais d’ordre au plus 1 —c sur 
un ensemble E,(y) du segment o << y 1 qui soit de capacité nulle, mais  - 
possède la puissance du continu. Les remarques précédentes montrent 
alors que : 

1. N(7, y) peut avoir un ordre de croissance déterminé en r pour presque 
toute valeur de y, mais avoir un ordre inférieur pour ur ensemble E, (y ) ayant 
la puissance du continu. 

Il. L'étude de l'équation f(x, 7 — o conduit à établir l'égalité 


nés. id 


(2) UE PM) ES Er re 

avec. i Fe Fe 
de = tres = Are) — bi(o}7 | - 

mi En a LE 1 — bitret)|° d®, mu (0, 7) =Zx|À Dee E 


D. et |yI =" <a, Pare RARE ee 
1 De Le cercle |æ|=7 a pour image, par la relation f(x, y)—=o, un 
ensemble de-courbes du plan des y que nous noterons par y, : li quantité es 
| positive m(r, y) traduit la manière dont les arcs y, s'accumulent au 
CRU voisinage de y, et compense Nr, y) Au second membre, la fonction Le 
= harmonique, qui prend les valeurs de Nr, y) sur la circonférence 171= =), * 
auraun ru ur peu ES avec te ee reroit De 
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3. Sauf éventuellement sur un ensemble E,(y) de capacité nulle contenu 
dans le cercle |y|<r'<X, on a 


im nr, NRA), 


Comme conséquence de sa convexité par rapport aux variables logr, 
log r', N(r,r') possède en r une croissance à peu près indépendante (*) de la 
valeur attribuée à 7’. On peut choisir # aussi grand qu’il est nécessaire; le 
théorème 3 détermine donc bien la croissance de Nr, y}, à l'ensemble 

E,(y) près. | | 

Si f(æ, y) est un polynome en y, on trouve le résultat précis concernant 
les algébroïdes : sauf sur un ensemble de capacité nulle, N(r, y) ne peut 
différer de T(r) que d’une quantité bornée quand r croit ndefaiment. 

III. Nous dirons que y, estune ne valeur lacunaire de la relation ACHAT OS 
si f(æ, y,) ne s’annule pas. Supposons y,— 0, ce-qui est sans importance, 

et appelons 4.(r) le maximum de log 1/y | sur le cercle T\=—r. 

4. Sy,—0estune valeur lacunaire, on a, quand r augmente indéfiniment, 

- HG) <elogM(r, p°) +A(p°). 


Si Y= = 0 est une valeur ordinaire, celte relation est remplacée par 2 


_ jee 


ouf _ San EG ÿ: | on HE ER 


Re | * - 
#iV: Tout Saut appartenant à nt à l’ensemble L(y) des valeurs lacunaires Le 
| etpoin d'accumulation pote les zéros des dérivées An PR UNS 


D _e 
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THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur une propriété de la fonction de crots- | 
sance T(r) d'un système de fonctions holomorphes. Note de M. Jacques 
Durresnoy, présentée par M. Paul Montel. 


Dans l'étude des zéros des combinaisons linéaires et homogènes de # +1 
fonctions entières /;, MM. Hermann et Joachim Weyl (') emploient la 
méthode d’Abhlfors (?) pour l’étude des valeurs prises par une fonction 
méromorphe (cas particulier À —1 de la nouvelle théorie). A cet effet, les 
auteurs introduisent les quantités 


nr a) =R(Tiaerr); 
m(r 1 See = = be VE æf PIFAE d 
DT DE Mel TU rer 


et montrent, tout d’abord, que l'expression 


(@) A A | Lr)=r mr à) + n(r, 2) 
est indépendante de «, ce qui correspond au premier théorème fonda- 
; mental de la théorie classique (*). = FT 
LR On sait que, lorsque # —1, la fonction &(r) a une ni DCE géomé- PR 
Rs: | rique très simple : t(r) est proportionnelle à l’aire (mesurée sur la sphère | 
De complexe) de la surface de Riemann décrite par la fonction méro- = 
TN CUP ue Dre ie aire ee Er fire évaluée ges 


Mets 
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de deux manières : 


tr) = La PEAR Pr ee FAT SR 
Fe ne de a+ T + Tenir 4 de: 


P—=0"p—=0 (I 


Cette double évaluation (généralisée) joue un rôle important dans la 
méthode d’Ahlfors. 


Nous allons montrer que, pour des valeurs de Æ supérieures à 1, il est 
possible de donner une interprétation analogue de t(r). Conndérons nee 
espace E à X + 1 dimensions de coordonnées +; et son espace réel image & 
à 2#—+2 dimensions, dont les coordonnées sont les parties réelles et 


imaginaires des æ;. es dans l’espace E, nous introduisons la métrique 
unitaire définie par 
se 2|x;dx;— SH RATIEE 
te CET 


il lui correspond, dans l’espace réel image &, une métrique définie par 
un ds? dont la forme bilinéaire associée peut s’écrire 


RE(x;dx;— x;dx; : 02; — x; 0%, 
(ds 5) = ( x; ae j j de 


À deux vecteurs égaux et rectangulaires dz et Qz — 1 ds du plan complexe (2). 
correspondent, par la transfornfation æ,— f;(:), deux vecteurs égaux et 


rectangulaires de &. Lorsque 3 décrit le cercle lz1<r, le point corres- 
pondant x décrit dans l’espace’ &-une ine surface à deux dimensions dont 
+ ne mesurée avec la métrique unitaire, est égale à ds 3 


Fe . ge pp D 
Rs . ae: GT : ie ee 


= © D'autre part, à “tout point æ on peut faire co 


538 ACADÉMIE DES SCIENCES. 

du, étant l'élément d'aire de l'hypersphère S. Si l’on remarque que ?(r) 
est la valeur moyenne sur l'hypersphère de S de n(r, «), on arrive à la 
double expression de £(r) 


Léa dt à de rie ottinindht ne se cà. 


(2) ur) = ge B(r)= + A(r, 


S, étant l'aire euclidienne de l’hypersphère S. C’est le résultat annoncé. 

La fonction t(r) est proportionnelle, d’une part, à l’aire (mesurée en 
métrique euclidienne) dans & de la portion de l'hypersphère unitaire S 
balayée, lorsque | 3|<r, par la variété Ÿ d'équation E fi£; = 0; d'autre part, 
à l'atre (mesurée en métrique unitaire) de la surface à deux dimensions 
décrite dans &, lorsque |3|<r, par le point de coordonnées /;. 

L'application de la formule de Green à m(r, «) fournirait une autre 
démonstration à la fois de la propriété exprimée par (1) et de la seconde 
interprétation de £(r), correspondant au dernier membre de la 
relation (2). 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. 2 ‘L'équilibre dynamique 2 étoiles. À F 
Note de M. Énice Sevin, EL e par M. Ernest Esclangon. Re 


& SE une masse déterminée de gaz stellaire comprise dans une 
couche qui, à un instant f; se trouve à une distance r du centre de l’astre et 
SRE présente une épaisseur dr Dans cette couche et au même instant 4, nous 

| représenterons respectivement par p, P, B;-g, Te et.e,la ae de la: 
_ matière, la pression totale, le rapport de 1 pression de la matière à cette 
_ pression totale, laécélération de la pr la RpRRre ones = 
| vitesse efficace des particules. Res | LE 

Fs à Ces grandeurs s oi Ho * à | l'équé ation 4 de Cla sius 


AT 


ee ue A ox 


A à el du il fais 


' 


# 
_ 
=: 
“ 
à 
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mène thermodynamique effectivement réalisé dans les étoiles (‘) 


(3) , dpi= — Fégdr+ 3 dB; 
à l'équation générale du mouvement 2 
1 Or 
(4) REA Er) dr, 


où 0? ee est l'accélération à laquelle est soumise la matière de la couche et 
qui s'ajoute à l'accélération de la pesanteur. 


Égalons les dérivées a des deux membres de l'équation # 


ee, PCA GP nr de. = AAES ap, 
cu PR OT CN Ti er 
Puis opérons de même sur les deux rage At lé équation (2): | | | s 
| gd dB. 
LEP 16 D 
: : 5 de dre ds 


les Gé. 
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Ce résultat permet de transformer comme suit l'égalité (7) : 


1 7 

CHERE &—4B x 2) do RSS ADS It 
Der HR EE AS GRR IR PE pans 
g g 9 


d’où, finalement, 
dP lire do 1 O7 
“A ur Hs 0ien) 


Telle est l’é équation différentielle de l'équilibre dynamique des étoiles 
et qui est valable quelle que soit la grandeur de (1 [g) (@*rfèt*), étant donné 
que nous n'avons apporté aucune simplification dans son établissement. 
… Elle fait apparaître l'équilibre statique comme un cas particulier de l’équi- 
__ libre dynamique. Si, en effet, l'accélération pe est nulle, cette 
équation se réduit à (dP[P)— (4/3) (ble, d’où en intégrant Pere 
ce qui est bien l’équation de l'équilibre statique. Simultanément, l'ésa 


lité (8) montre que la variation dB est nulle, et l’on sait que © est là ce que 
Bialobrzeski avait admis, p£s SÉRIE pau Et 4 LE équation Se ee 


2 l'équilibre statique. 


a Dans le cas tout ne où e le) Crpes st Re Srahd, l'équation: ietd à : & - : 
:s'écrire dP/P Fo P—= <a ce cas est celui des supernovæ et des 
le : 


Tr, 


habôte does dé ot dd 
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DYNAMIQUE DES FLUIDES. — Courbe des vitesses au voisinage de la paroi 
Porme À\2 > . > 1 ; ] 1 
en régime d'écoulement turbulent, déduite des mesures de convection. Note 
de M. Gusrave RiBaub, présentée par M. Aimé Cotton. 


Les mesures de frottement, dans un conduit cylindrique ou le long d’un 
plan, permettent de tirer des conclusions sur la répartition des vitesses 
dans la zone de frottement turbulent; en revanche, elles ne sont pas suscep- 
tibles de nous fournir d'indications sur le régime des vitesses au voisinage 
immédiat de la paroi; la couche laminaire secondaire située au contact de 
la paroi n'intervient en effet pratiquement pas dans la valeur du frottement 
total à la paroi. 

En revanche, du moins pour des liquides de viscosité élevée, la quantité 
de chaleur apportée à la paroi ne dépend pratiquemment que des phéno- 
mènes d'écoulement dans la couche laminaire, cette zone offrant à l’écou- 
lement de la chaleur une résistance thermique Potier plus élevée que 
la zone turbulente, au sein de laquelle le gradient de température est 
pratiquement nul. L'étude expérimentale des coefficients de convection est 
donc susceptible de nous fournir une intéressante contribution à la 
recherche de la courbe des vitesses au voisinage de la paroi. 

Nous avons apporté précédemment (') au caclul du coefficrent de convec- 
tion, indiqué par Pranditl, des retouches importantes. Nous avons, en par- 
ticulier, montré la nécessité de gétäblir la continuité des dT/dy à la limite 
de la couche laminaire. En admettant, comme nous l’avons fait, qu'au 
voisinage de la paroi la-loi de vitesses est fournie par l'intégration de 
Karman, ou, qu’en d’autres termes, le gradient de vitesses en régime 
turbulent est donné par la relation 


| (43 
à dy turb. TR Y 


(f, frottement à la paroi; 11, viscosité; 2’, distance à la paroi pour laquelle 
le frottement turbulent est égal au frottement laminaire), on arrive à une 
expression du coefficient de convection qui, pour les grandes viscosités, 

fournit des valeurs nettement plus élevées que les valeurs eee 
en outre, la courbe des vitesses au voisinage de la paroi, déduite de ces 
calculs, s’écarte notablement de la courbe expérimentale (?). 


(t) G. RiBaun, Comptes rendus, 211, 1940, p. 460. 
(2) Courbe déduite, en particulier, des mesures de LE der Hegge Zijnen le long 
d’un plan (Thèse, Delft, 1924). = 
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On peut se proposer de rechercher si une loi de gradient des vitesses, 
différente de la formule (1), permet de mettre d’accord le calcul et l'expé- 
rience. Admettons, à cet effet, un gradient de la forme 


(2) Else en 4 


en conduisant les calculs de la même façon que dans notre précédente 
Note (mêmes notations), on obtient aisément les relations 


DONS On mer DO Br} EC 
(Thu = CG)? rer b ARR 


et le coefficient de convection « prend pour valeur 


CR TE CRT ETS . 


Si l’on veut que cette expression traduise les résultats expérimentaux, 
il faut que l’exposant du nombre de Prandtl P soit voisin de 2/3, ce qui 
entraine ES En expression PRE suivante (u' us: 0 La Lee 


Per 


Uo. 


fi 1+ de Cr) Fe 


(3) 


_cas des gaz pou lesquels P est voisin de 1 ES dans le cas nee ones 


Main Penhlemenr les résultats expérimentaux, 4 aussi tbe rs En > = 
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Le tracé de cette courbe montre que, jusqu'à des valeurs de y/à de 
l’ordre de 3, l'accord avec l'expérience est pleinement satisfaisant. Si l’on 
précise que la valeur de 2’ admise dans notre calcul est environ deux fois 
plus élevée que celle adoptée en. général comme épaisseur de la couche 
laminaire secondaire (*), on voit que la courbe théorique déduite de 
l'expression 2, avec l’exposant n égal à 3, coïncide avec l'expérience jusqu’à 
des distances de la paroi de l’ordre de 5 fois l'épaisseur de la couche lami- 
naire secondaire; elle s'étend en particulier à toute la zone, jusqu'ici mal 
précisée, de et entre régime laminaire et régime Lnulele pur; 
un tel accord peut être considéré comme pleinement satisfaisant. 

Il reste entendu que, à des distances plus grandes de la paroi, pour 
lesquelles le frottement laminaire ne joue plus aucun rôle, la théorie et la 
formule de Karman, qui traduisent le frottement turbulent pur, conservent 
toute leur valeur. 


MÉCANIQUE PHYSIQUE. — Observations sur les déformations dans les copeaux 
provenant de l’usinage des métaux. Note de MM. AzLserT PoRrTeviN 
et Pauz BasrTien, présentée par M. Léon Guillet. 


L'étude systématique du copeau, entreprise, tant pour mieux connaître 
le mécanisme de l’usinage des, métaux que pour y trouver des critères 
d’usinabilité ('), a été dès à présent l’occasion pour nous d'observer 
certaines particularités que nou$pensons opportun de signaler. 

Cette étude, à son stade initiaKcomportait l'examen de copeaux d’acier 
de grandes dimensions, en se plaçant successivement aux points de vue des 
aspects géométrique, macrographique, micrographique, micromécanique 
et radiospectrographique. Pour chaque copeau, les examens macro- 
graphiques et micrographiques comportaient l'étude : a. d’une coupe 
longitudinale faite suivant un plan perpendiculaire aux faces externe et 
interne du copeau ; b. d’une coupe transversale faite parallèlement aux direc- 
tions de glissement marquées sur la face interne du copeauet normalement 
à ses facesinterne etexterne; c. d’une coupe médiane faite à mi-distance des 
faces externe et interne du copeau parallèlement à leur direction moyenne. 
—_—_—_—————— 

(5) Couche dans laquelle le gradient de vitesse est pratiquement constant. 
(2) Ce mot désigne l'aptitude du métal à étre travaillé à froid par enlèvement de 


matière à l'outil, et il correspond aux termes abhebende Bearbeitung en allemand et 
machinability en anglais. 
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Les bords latéraux des copeaux peuvent, soit participer au plissement de 
la face interne, soit présenter des systèmes de fissures périodiquement dis- 
tribuées, soit offrir une combinaison des deux modes de déformation. Cette 
fissuration périodique apparaît être un phénomène de rupture banale, fonc- 
tion du rayon de courbure de la spirale d’enroulement du copeau et des 
caractéristiques du métal écroui. On doit noter, de plus, que l'outil, dans 
son action de coupe, produit sur le métal enlevé une compression longitu- 
dinale importante, de telle sorte qu’un élément de copeau a une lon- 
gueur sensiblement inférieure à celle de la portion de métal dont il 
provient. | 

Les lignes de déformation du métal du copeau, mises en évidence par 
attaque macrographique (ou même micrographique, dans le cas d’un 
alliage à structure initiale rubannée), semblent sans relation directe 
immédiate avec les lignes de rupture précédentes : toutefois, une étude 
plus poussée de l’angle de leurs directions relatives conduit à penser qu’elles 
forment probablement deux systèmes conjugués de déformations banales 
et que la variation continue de cet angle est due à l’inégale compression 
entre l'extérieur et l’intérieur du copeau. 

L'étude de copeaux:usinés dans des aciers à structure initialement 


| 
: 
4 


Fig. r: Ç Fig, 2. 


rubannée a montré : 4. la déformation longitudinale accentuée ( fig. 1) et 
l’écrasement ( fig. 2) des grains de ferrite et de perlite dans le voisinage de SN 
| la face ayant subi le contact de l'outil; b. l'existence de plissements en 
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accordéon dans toute l'épaisseur du copeau ( fig. 3); c. l'existence, notam- 
ment dans les copeaux minces, d'enroulements à allure tourbillonnaire 
(Jig. 4). Ces deux dernières observations nous semblent nouvelles. 


Fig. 3. 


En ce qui concerne l’état d’écrouissige des copeaux, des mesures de 
microduretés, effectuées sur sections longitudinales et transversales, 
montrent qu'il y a un durcissement d'ensemble du copeau par rapport au 
métal initial. Bien que l’on puisse noter que les duretés les plus élevées 
correspondent à la face exterfe ayant subi l’action directe de la face 
d'attaque de lPoutil, l’ hétérogénéité de la dureté dans toute l’épaisseur du 
copeau, d’une manière générale, est faible. 


PHYSIQUE MOLÉCULAIRE. — Sur les vibrations propres longitudinales de 
certaines paraffines. Note de M. Maurice Paroni, présentée par 
M. Aimé Cotton. 


Pour calculer les modes de vibration de telles substances, on les repré- 
sente par une suite de particules identiques de masse m en ligne droite et 
équidistantes. Le problème ne semble pas avoir été traité dans toute sa 
généralité : ainsi Lennart Simons indique que le calcul des fréquences 
propres devient inextricable dès que le nombre des Re envisagées 


dépasse huit (‘). 


(*) LennarT Simons, Societas Scientiarum _Fennica, CRU ve Physico- 
AR en 8, 1936, p. on ; 


visée RS 
À 
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Envisageons un modèle de » masses identiques, équidistantes, liées 
élastiquement: les petits mouvements supposés longitudinaux des divers 
points sont régis par les équations suivantes, où K est une constante de 
liaison et æ,,æ,, ..., æ, les petits déplacements des particules à partir de 


leurs positions d'équilibre : 


nm ? s 
REC EC EPST 
CA FAT NES 
(1) : Re 2 Cp Lys — Tri O0; : 
L Te er vie eue. e LE EL TE ET) 
Rens Oo, 
 Cherchons des solutions de la forme x,=— Age"; il vient 
Ai o*)— A0, 
FE ES ARE ER D ETS RL 


Ait Ai pot) Am HP ES 


£ CAN TN CE Le rte lois colis e etenett = 
; nn N de 5 Shen LS 54 ÿ FRS re ee 
nr : de Are 7 AGE "a LA : 


changement de 


ES 


SÉANCE DU 2 DÉCEMBRE 1040. 047 
Nous avons montré (*) que les racines de cette équation sont 


KT 
PP NCO SE — WEST or en) 
n 


par suite 


/2K ü SÂT 


Dy— 
mm 


Dans le cas de deux masses, la pulsation non nulle est 


Nous aurons donc, en fréquences, la relation générale 


, KT | 
(4) YU ==, LS Cos (A Nas 


Pour £#—n, y—o et les particules se déplacent d’un mouvement 
d'ensemble. Il découle de (4) plusieurs conséquences intéressantes : 


° Les fréquences sont toujours comprises entre les limites o et V2K/m 
vers lesquelles tendent les fréquences extrêmes de la chaîne quand n croit. 
2° La différence entre deux fréquences successives diminue quand 
augmente. 
3° Pour une chaîne donnée, la différence de deux fréquences successives 
croit quand on va des frécisuees élevées vers des fréquences plus basses. 


RARE que les fréquences calculées soient actives dans l’infrarouge, 1l faut 
AM 
que Se soit différent de zéro; les De (3) montrent que l'on a 


L 
L/ 


ï a £ A k Tres 

toujours > A;= 0; aucune fréquence ne serait donc active; le modèle sur 
1 - 

lequel on raisonne étant trop simple (les molécules sont en réalité coudées), 


ce résultat est trop exclusif; pour la même raison nous trouverons un 
certain nombre de fréquences trop basses. 

v, peut être déterminé expérimentalement; (4) Sefmet donc de calculer 
les fréquences propres d’une chaîne quelconque. Nous avons appliqué 


cette méthode à certaines paraffines étudiées, en effet Raman, par 


Kohlrausch et Kôppl (*}), et en infrarouge, par Lecomte (*); nous avons 


2 


( M . Paronr, À. G. Électricité, 21, 11-19 mai 1940, be 358. 
(5) Zeits. f. phys. Chem., B, 26, 1934, p. 209. 
(*) Annales des due liquides, nov.-déc. 1931, VI, p. 1001. 


- 


548 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


pris »,—ogocm', qui correspond à la vibration longitudinale, de 
H:C — CH. Les résultats obtenus sont consignés ci-après. 


Indices des fréquences. 


Paraffines. (HE d. e. fe g. h. k. Fréquences non classées. 
CH3(CEH)} CH : ; 
OBS MR — 835 869 891 _- 1068 1132 1300 calc. 244, 485, 1240, 1360 
SAlOULÉ STONE — 910. — 1070 21 — 1310 JR. 954, 921, 962, ro2 
ôbs”I RSS J202 4830 20 086 SM O0E NES : È 
CH*(CEH2)s CH* è 
QDERR PET: Br gore 1076 Tr 1302 Calc. 217, 436; 633, 1247, 1982 2 
alenléss 2:72 = BOT EE 000, 2251128, 19201 R/T30,: 70002 ER - — 
obs. I. R.. Fe : - — 895 1000 1068  — — 2 
CH(CH}) CH | 
Gbs RL. — 828 868 883  —: 1074 r132 1300 calc: 198, 386, 574, 1342, 1386 = 
Calculé re D62 2,9 gro 091007 1178 719798 1 R- 5720, 027, 1000 20 — — 
DEL Rss TÔg ARE = 008 ee OP I008 EE - ÈS DE Pr 
CH (CH? )'° CH | : FE 
NCA | FER TRNNE — _8ho. 869 892 1030 1074 1132 «1301: calc. 182, 351, 624, 1346, 1386, 12114 
calculé..;::..7 oo 857 : =  ©- ggo 1059 :-- 1287 I.R:568  — Sir, ae 2x2 


obs.I.R..... g21 — . — + 889 : 96g 1066 — - — 


PHYSIQUE. — Thermoëlasticimètre enregistreur. Note (*) de MM. Pierre 
CnevenarD et Eucène CRE pe pe M. Léon Guillet. 
_ Les modules d'élasticité: et Es etftients de température fout San 
— PÉPRERSS des propriétés physiques des alliages les plus affectées par les transfor- 
M 7 | mätions polymorphiques et les plus dominées par l’histoire thermique (A > 
mécanique des échantillons. La méthode d'analyse physicothermique Fa 


_ fondée sur cette exquise sensibilité (selon le mot de M. Bou: isse) s'est 


ne révélée féconde, comme le prouvent les résultats acqui 
- nickels réversibles C). 
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Pour étudier la variation thermique du module, on utilise d'habitude 
une méthode dynamique, basée sur l'observation d'un chronomètre, d’un 
diapason ou d’un pendule de Coulomb à différentes températures. La 
construction par points d’un diagramme est facile et précise. Par contre 
l’enregistrement immédiat d’une courbe période d'oscillation-température 
se heurte à de grosses difficultés expérimentales, d'autant plus que la sen- 
sibilité doit rester parfaitement constante pendant les 8 ou 10 heures d’une 
expérience. IL a été trouvé préférable de recourir à une méthode statique 
qui consiste à enregistrer, en fonction de la température, les variations de 
la flèche élastique imposée à un ressort par une charge invariable. 

Une telle méthode est très facile à mettre en œuvre. Pour enregistrer la 
courbe ffêche-température, il suffit d’un seul miroir commandé à la fois par 
le dispositif mécanique et par un pyromètre à dilatation. Mais elle conduit 
à de fortes erreurs si la charge est appliquée en permanence, car la flèche 


élastique est affectée d'une déformation visqueuse et d’une dérive du zéro. 


causée par la relaxation des tensions intérieures (*). La difficulté a été 
surmontée en faisant osciller la charge mécanique entre deux valeurs 
symétriques et parfaitement constantes. 

Le thermoélasticimètre réalisé selon ce principe a été utilisé d’abord à 
l'étude du module de Coulomb. Un équipage portant le pyromètre à dila- 
tation est librement suspendu au fil échantillon qui peut être chauffé par 
un petit four électrique. Des palettes immergées dans l'huile assurent 
l'amortissement. Un très petit imant au nickel-aluminium, fixé à l’équi- 
page, est placé dans le champ horizontal d’un aimant en U qui, entraîné 
par un moteur d’horlogerie, tourne autour de l’axe vertical de l’appareil à 
raison d’un tour par minute. Le fil d'essai se trouve ainsi sollicité par un 
couple sinusoïdal qui lui impose une fatigue inférieure à 0,1 kg : mm°. Un 
dispositif compensateur rend les valeurs extrêmes de ce couple indépen- 
dantes de la température ambiante. 

L’étalon du pyromètre est un fil d’ TRS e semblable par ses dimen- 
sions au fil étudié, tendu tout prés de ce fil et, par conséquent, soumis aux 
mêmes variations de température. Quand l'appareil fonctionne, la tache 
lumineuse projetée par le miroir subit les deux déviations rectangulaires 
de l'équipage et du pyromètre. La plaque sensible enregistre une sorte de 
sinusoïde dont les sommets seuls s'inscrivent nettement sous forme de 


4 


points rapprochés. Les deux courbes, lieux de ces points, tendent à 


(3) M. Bowzr, Revue de Métallurgie, 34, 1937, p. 372. 


ICERARr ET 7, 
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converger ou à diverger, selon que le module du fil étudié croît ou décroît ; 
avec la température. | Gr 
rs En réalité, pour accroître la sensibilité, on a muni l'équipage de deux 
miroirs formant entre eux un angle tel que les deux courbes extrèmes se 
placent l’une près de l’autre sur le cliché (/g. 1). L'élongation de l’équi- : 
page à une température © a donc pour mésure le segment «@ compris entre 
les deux courbes, majoré d’une quantité constante A proportionnelle à 
l'angle des miroirs. D'où, pour la variation relative du module de Coulomb 
avec la température, 
Fe __A+a. 
Vo A+ ag ; 


"Ta nue a deu D DD a 
NÉ < RE Aie À 4e LR ue Dane 20 1 Ati à de PR RIRES EE PTE RS * 


SÉANCE DU 2 DÉCEMBRE 1940. 551 


décrément d’un pendule de Coulomb. On retrouve ainsi la preuve que le 
frottement interne, au delà de la température de rapide croissance, a pour 
cause principale la relaxation visqueuse du couple créé par la torsion au 
cours de l’oscillation (*). 

L'appareil décrit sert également à l'étude du module d'Young : l'échan- 
üillon est un fil enroulé en hélice et l'équipage est supporté par un fil de 
tungstène long et fin dont la torsion est négligeable. 


ÉLECTRICITÉ. — Jeux méthodes pour mesurer la résistance intérieure 
d'un accumulateur. Note (') de M. Georezs Ney, présentée 
par M. Aimé Cotton. 


La force électromotrice d'un accumulateur dépend de l'intensité débitée; 
donc, parmi les méthodes qui utilisent la loi d'Ohm, il faut préférer celles 
qui déterminent directement la chute de tension interne, c’est-à-dire la 
variation instantanée de tension aux bornes lors de la coupure du circuit de 
charge. Ona E— U—xl(E, force électromotrice; U, tension aux bornes; 
æ, résistance intérieure; |, courant débité). Cette variation de tension 
peut être enregistrée à l’oscillographe cathodique par l'intermédiaire d’un 
amplificateur à résistances, ou bien déterminée à l’aide d’un galvanomètre 
balistique en série avec une capacité C branchés aux bornes de l’accumu- 
lateur. Le balistique donne C(E + U)— Cxl. Les mesures faites au pont en 
courant alternatif de fréquence musicale ne sont pas suffisamment précises. 
La résistance d’un conducteur à trois dimensions est assez mal définie et 
l'égalité des résistances de deux accumulateurs en courant alternatif 
n’entraîne pas la même égalité en courant continu. 

1° J’emploie d’abord une méthode d’opposition (voir /ig. 1). A l’aide 


. du rhéostat Rh on règle le courant I à la valeur voulue. On prend 


r,—7:, On ferme l'interrupteur K’ et on réalise l'opposition en agissant 
sur r,. En ouvrant l'interrupteur K, il apparaît dans le circuit du 
galvanomètre G une tension æl—E—U, débitant sur une résistance 
totale R—g+(r;r,)/(r, +7) en négligeant les résistances de A et de A’ 
(batterie de deux accumulateurs) et celle des connexions (r, +r,— 40000 


(5) P. Cnevenarp, Symposium on effect of temperature on metals (Meeting of 


ASME and ASTM, Chicago, 1931, p. 263). 2 


(2) Séance du 25 novembre 1940. 
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environ pour un galvanomètre Deprez d'Arsonval courant). Soient a 
l'élongation (il ne faut pas tenir compte du déplacement lent du spot qui 


Fig. 1. 


la suit et qui. est dû au rétablissement. progressif de la ferme la 
constante du galvanomètre, le courant : qui le traverse est 


ad ae AN EN 2 MR SR ER ES œk- à | | 
D FF DOUTE ED © LS 


2° J’emploie aussi une méthode de faux zéro Te au pont double de 
Lord Kelvin (voir fig. 2). On sait que lorsque la condition x/r— m/n — o/p 


_ faux zéro au milieu de l'échelle. On prend constamment » — 0, » —=p. 


avec m=0— DRE ÉRNLES 
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Si le courant I dans le circuit principal subit une variation brusque AÏ, la 
déviation du spot qui en résulte est due : 

1° aux courants de self-induction (donnant lieu à une déviation perma- 
nente nulle); 

2° au déséquilibre du pont; 

3° à la variation de la force électromotrice provenant du changement 
de : robin 

Ce qu’on observe pratiquement, c’est une élongation rapide suivie d’un 
mouvement de retour (1° effet), un arrêt du spot qui ne coïncide pas avec 
sa position initiale (faux zéro) si le pont est déséquilibré (2° effet), un is 
cement lent (3° effet). 

Pour que l'arrêt soit bien marqué, on opère en régime oscillatoire très 
amorti, la résistance shuntant le galvanomètre doit être supérieure à la 
résistance critique. On constate d’ailleurs que, même en régime peu amorli, 
l'arrêt se fait au même endroit après quelques oscillations. 


Mode opératoire. — Le dispositif potentiométrique, comprenant la batterie de deux 
accumulateurs A’ débitant sur deux résistances 7, et 7, en série, sert à maintenir le 
_ La mesure consiste à produire par la manœuvre de l'interrupteur K une variation 
de courant AI à partir d’une valeur I choisie et à agir sur 2(—p) jusqu'à ce que 
l'arrêt du spot coïncide avec le faux zéro. AI ne doit pas dépasser le tiers environ du 
débit normal. La force électromotrice est-susceptible de très faibles variations pendant 
la lecture, ce qui oblige à produire lg même variation AI de part et d'autre de T'et à. 


__ prendre la moyenne des valeurs correspondantes dex- 


Voici quelques | mesures concernant uf accumulateur de 30 AH (débit normal ap. ) = 


ee Pour = 3 amp. = Débit normal = 1 amp). > 
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on à : ; . 
LU RES | 
Ru + (ea+ 28) (1+2A). S 
= Pour l’accumulateur précédent à vide, A—4,6.10—° avec p—0,005{, ce qui 
donne dx/x —1,7 % 
OPTIQUE. — Dispersion rotatoire du quartz. Note de M. RoGer SERVANT, : 
présentée par M. Aimé Cotton. 
Les formules les plus récentes de dispersion rotatoire du quartz sont 
celles de Lowry et Coode-Adams (1927) ( )x et de Bradshaw et 
Livens (1929) (°). 
La première est de la forme de Drude 
unie 
p — TS Ci F. F=R À 3 7 
= | EC o désigne le pouvoir rotatoire pour la longueur d'onde À). Elle est valable TIC 
: Le jusqu'à 2200 À vers les courtes longueurs d'onde. La deuxième (justifiée par des 
considérations théoriques; reprises d’ailleurs par Born) est d’une forme différente : Res 
: es en È re 7108 


re A: Le _B;: ce : LÉBER A, B; É ep Le 
EE DEEE Reese ee + GE 2.5 RCE CEE 


- Elle est valable re 1850 À. SE LS | ne 


= : LS E CRE es 


Mais ces formules ne $’ s'appliquent pu de facon É faisant ( 
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Dans cette formule, © représente le pouvoir rotatoire en degrés par 
millimètre et À, la longueur d'onde par rapport au vide, exprimé en À. 
Les écarts entre valeurs observées et valeurs calculées sont toujours 


inférieurs à 2,5 /,,, et l'écart moyen est de 1,3 °/,,, comme le montre le 
tableau suivant : 


Re e observé.  o calcul*. cart. À p observé. 9 calculé. Écart 0). 
OO 19,19 FOTO +2,39 3000 MPmIOE; Jr 20 ANT 0,9 
Cob0su LS 20,03 20 ,02 —0,Ù MSG TRE 0 Dir) (e) +0 , 3 
OUPS 30, 86 30, 80 —1,9 SD 394,0 374,4 a 
O0. 20,26 90,16 —9,0 TO) Le RE DO 453,1 —0,0 
3000 97; 72 97,71 —0,1 LD ES ee 00 ne) 563,1 —2,Ù 
2900 x94,00 - =10/4,81 +1, 1900: cs 4 72/4, 0 724,8 1,1 
2290 205,0 206,2 7,9 HOPON ES 976,0 77710 +1,9 


On remarquera que la formule fait intervenir les longueurs d'onde par 
rapport au vide. Il était nécessaire de les utiliser pour traduire les résultats 
dans la région de Schumann, et j'en ai étendu l'emploi à l’ultraviolet proche 
et au spectre visible, comme il est logique de le faire. 

Cette formule conduit à attribuer aux longueurs d’onde propres du quartz 

_les valeurs À, — 1064 À et À, — 362 À. 


: 

3 ; = OPTIQUE. — Indépendance des diverses actions. ren s | ; 

3 | la phosphorescence: possibilité d'états activés disténets. Note Se) | 

+ de M. Gronces Du présentée par M. Aimé Cotton. Lies 
“Re So sait que, ts une substance phosphorescente, A Bnent 


irradiée aux on de courte A d’ se ; Die maintenue ï: oe race À = | 
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état de luminescence latente qui pourrait être décelé, soit avec une 
intensité modérée, mais une persistance assez grande par l’action des 
rayons infrarouges ou d’une élévation de température, soit avec une 
intensité très grande, mais une durée brève jar l’action du champ électrique ; 1 
la somme de nee étant la même dans Les trois cas. | 

S'il en était ainsi, en faisant agir successivement dans un ordre 

quelconque ces doi agents accélérateurs, on ne devrait observer de 
recrudescence de luminescence que lors de la première application de Pun 
de ces trois facteurs. Or, s’il est vrai qu’une irradiation infrarouge même 
brève ou le maintien à température élevée de la substance annihilent 
facilement toute action postérieure du champ, l'inverse n’est pas vrai. 
Même après une longue application du champ, et malgré la luminescence 
spontanée extrêmement vive au début qui en résulte, les actions renfor- 
çatrices des rayons infrarouges ou de l'élévation de température peuvent 
se manifester postérieurement sans nouvelle excitation et sans diminution 
apparente d'intensité. 

Pareillement, si la thermoluminescence est extrêmement sensible et peut 
être nadébleiton réduite ou même totalement disparaître après N 
l’action même momentanée des rayons infrarouges, par contre l'effet 
accélérateur des rayons infrarouges peut encore se manifester après une 
élévation de température suffisante et suffisamment prolongée pour ne. 
plus laisser trace de thermoluminescence visible. À vrai dire on peut 
arriver à la longue à supprimer l’action renforçatrice infrarouge par un 
séjour très prolongé à température élevée, mais la difficulté qu'on 
rencontre pour insensibiliser ainsi la substance aux rayons infrarouges 

TRE contraste singulièrement avec la facilité suivant laquelle les rayons infra- rer 

D rouges éteignent 1 la thermoluminescence. Pour insensibiliser totalement la KES 
s DÉRR substance à l'action postérieure des rayons LR, il est nécessaire de Rss 
er D le se He ee  . nr bien au delà après 


Lit Pa r 
el FE) 


à pif. CN dE TE 
an 


SÉANCE DU 2 DÉCEMBRE 1940. 557 


substance) ne paraissant pas modifier la loi de décroissance de la phospho- 
rescence visible. 

En résumé tout se passe comme si l’irradiation aux rayons de courte 
longueur d’onde était susceptible d'amener les centres luminogènes à des 
états activés de diverses sortes, appartenant à deux catégories distinctes : 

1° Les états activés de courte durée responsables de la phosphorescence 
visible, sensibles à l’action de la température, insensibles à l’action des 
champs électriques et dont le retour à l’état normal peut s’effectuer sans 
émission de lumière sous l’action des rayons I-R (effet extincteur). 

2° Les états activés de longue durée se subdivisant eux-mêmes en trois 
classes différentes : 

a. Les états pour lesquels le retour à l’état normal avec émission de 
lumière ne peut s'effectuer que sous la seule action des rayons I-R; le 
champ ou le traitement thermique étant sans action sur eux. 

b. Les états dont le retour à l’état normal avec émission de lumière ne 
peut être réalisé que par l’action d’une élévation de température, le champ 
électrique étant sans action sur eux, mais ces états pouvant être désactivés 
sans émission de lumière sous l’action des rayons I-R. 

Les états dont le retour à l’état normal avec émission de lumière peut 
être réalisé soit progressivement par une élévation de température, soit 
presque instantanément par l’action d’un champ électrique. Ces centres 
peuvent être eux-mêmes désactivés sans émission de lumière par Dites 


des rayons IR. PE, é É | ee 
er eS ex = | | 
OPTIQUE APPLIQUÉE. — Applications optiques des matières organiques 


_transparentes. Note de MM. GEoRGEs-A LBERT Bourrx et Jacoues 
ARE transmise par M. Charles =. Se 


D ; 
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réfraction moyen n, soit défini à 0,00004 près en général. L’aberration 
principale de sphéricité est du même ordre que celle que fournissent des 
lentilles de verre de même forme exécutées avec la même précision. 
Les qualités des éléments obtenus au cours de ces premiers essais sont déjà 
supérieures à celles des meilleurs verres employés actuellement en 
lunetterie. 

Les biréfringences accidentelles dues à des tensions résiduelles établies 
dans la matière en cours de fabrication sont négligeables tant que les 
épaisseurs restent faibles. Elles apparaissent quand l'épaisseur atteint 4°" 
et deviennent gênantes vers 10". 

Il faut tenir compte, quand on envisage l’emploi de ces lentilles, des 
inconvénients qu’elles présentent : la dureté superficielle est faible et le 
poli ne se conserve longtemps parfait qu’à condition d’user de précautions 
dans la manipulation des pièces; le coefficient de dilatation de la matière 
est presque dix fois plus grand que celui du verre et il existe un point de 
transformation vers 120°; ces deux faits interdisent l'emploi de ces lentilles 
à densité d'énergie très élevée (dans des lanternes de ro ni 
exemple). 

Par contre, on peut leur donner des qualités. qu sn est impossible 
d'atteindre avec des verres normaux. C’est ainsi qu’il nous a été possible 
de préparer et de reproduire, à partir de dérivés acryliques, de séries 
d'é chantillons dont les coefficients 


Np— 1 


TESTER 


chez les verres minéraux te Il paraît possible d'étendre sie 
domaine de variation de » du côté des fortes dispersions, réalisant ainsi de 
| matières ne ce cas fluor-crown ou d’un crown ! 


varient rence entre 67 et 41, alors que Fe indices moyens se Main- 
tiennent entre 1,490 et 1,510. Ces caractéristiques ne se retrouvent pas. : de 


Res 


1, in ASUS 


VENT CET T 71, 
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présente quelques difficultés. Si le schéma d’une telle oxydation peut être 
représenté suivant la réaction (*) I0*H—10*H-+ O, l'acidité organique 
pourrait, théoriquement, être titrée directement; mais un dosage direct 
indique que l'acidité du milieu diminue en lion de l’acide periodique 
disparu. Il convient donc d'éliminer et de doser les acides periodique et 
iodique avant d'obtenir l'acidité formée au cours de la réaction. 

L'élimination et la titration préliminaires des acides periodique et 
iodique sont effectuées suivant les réactions classiques de l'iodométrie. En 
présence d’un excès convenable d’acide titré et d’une solution d’iodure de 
potassium, nous avons, pour l'acide periodique, 


IO*H + 7K1 + 3H°0— 7KOH + 81; 
pour l'acide iodique, 
LO5H + 5K1 + 2H20—5KOH + 61. 


Les dosages des quantités d’iode libéré dans Le témoin avant la réaction 
à et dans le milieu de la réaction permettent de calculer la quantité d’acide 
=. periodique restant en excès et celle d'acide iodique formé, par suite, de 
calculer les quantités de potasse correspondantes. Après ces Goes de 
l’iode par une solution d’hyposulfite de sodium, on titre l’excès d'acide par 
une solution de potasse. La différence entre le He des quantités de potasse 
mises en jeu et la quantité d'acide introduite nous donne ie quantité | 
d'acide organique formée au cours de la réaction: NE 
. Nous avons appliqué cette technique à la mesure de l'acidité ité Lin 
au cours de la réaction de l’acide feriodique sur l'acide tartrique. Suivant 
l'étude faite par MM. Fleury et Lange (?) et M" Don Bernalels » Lécides PTE 
Rrsnes est De la réaction : he 


Ne es nds —GO'H + 0 >HOC— con 


dirigé Le Li Ou EE ei TE 
TA " 
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toujours 2"° d'acide. Les proportions d'acide periodique et iodique sont, 
au contraire, variables à chaque instant de la réaction. 


Technique. — 150" d'acide tartrique (1/1000° de molécule) sont dissous dans 
5ot® d'acide periodique libre M/10 (en oxygène) préparé à partir du periodate de 
baryum (+). On abandonne la solution à la température ordinaire. Les dosages sont 
faits sur des prélèvements de 10% (30% d’açide tartrique), auxquels on ajoute 
5m d'iodure de potassium à 20 */,, 75% d'une solution d’acide chlorhydrique »/10; on 
titre l'iode libéré par une solution d'hyposulfite de sodium »/10 jusqu’à décoloration 
complète, puis l'excès d'acide par une solution de potasse r/10 en présence de 
phtaléine du phénol. 


On obtient ainsi les chiffres suivants : 


Témoin. 0 heure. { heure. 48 heures. 
SSO3Na2 cm°..... "V 80,4 Vi*8054 V: 95,6 Vs 68,5 
KOH SEE Le DEAN SO Ne 9 Ni259:,8 N;, 21,0! 


Les différences (V — V,)/2 indiquent les quantités d’acide iodique formé, 
es celles d'oxygène consommé (il faut 2 atomes d’iode pour 1 atome 
d'oxygène, d’où le facteur 1/2); rapporté à une molécule d'acide tartrique 
(à 150%), le nombre d’ atomes PRE est ee par la formule 
générale (V — V,)/4. = 
Calcul de l'acidité résiduelle du témoin. — D'après les Heron . 
l'iodométrie, la potasse libérée par l’acide periodique : V.3/8°%"; 1 


quantité de potasse versée à la burette : n°”; l’acidité résiduelle : 


V.7/8+ n — 75 —p" d'acide. 


On trouve 0,4 (cette quantité devrait être RiIies si l’ acide Hit 


_ ne renfermait pas de trace d'acide sulfurique provenant de sa préparation. 


Cette quantité devra être ajoutée 


à 


ous de An. mis en en SA 


CRT CT, à 


D CE NT 
at ; 
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Nous avons ainsi les résultats suivants : 


Oxygène Acides 
Temps. consommé. organiques. 
mol mol 
HRREUTE PES Ur an 0 2,00 
DO ne Mrs has 129 1,98 
Tnt es à Bert 2,98 2,02 


Un dosage dde volatil par entraînement, après une oxydation de 

48 heures, permet de retrouver 1"°!,98 d’acide nine (théorique 2,0). 

Ces résultats confirment pleinement l'exactitude de la méthode de 
titrage acidimétrique. Son intérêt est d'offrir un moyen général de titrage 
de l'acidité formée au cours de RENE periodique de nombreux 
principes PHRAUSS, 


= 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la déshydratation éthylénique de quelques 
alcools secondaires aliphatiques par le sulfate de cuivre anhydre. Note 
de “À Re Fuor, présentée par M. Marcel Delépine. | 


Nous avons décrit (*) une méthode de déshydratation des alcools 
tertiaires conduisant à des hydrocarbures éthyléniques purs, comme l'ont 
révélé les déterminations nes Spectres de Lier (elfet see et 
d'absorption infrarouge (° DES CP Pre, 54 

Cette Note a pour objet l’ étud -d'un certain nombre « d’alcools secon- 
des heptanol-4, méthyl--hexanol-5, octanol- -4, méthyl-2 -heptanol- -3, 

_ méthyl-2- -heptanol-4, diméthyl-2. 5-hexanol-3, nonanol-3, méthyl-2-octa 


ae Rs vs 2. Êe an -3, a . 2e ne 


7 
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grandes difficultés par la présence possible, au cours de leur élaboration, 
des phénomènes de transposition moléculaire, de polymérisation, de 
réarrangement, etc. ; 

Les produits de déshydratation obtenus ont été soigneusement frac- 
tionnés et rectifiés. L'identification des carbures a été faite en soumettant 
les composés à l’action oxydante de l’acidé chromique en milieu acétique; 
les cétones et les acides gras formés ont été caractérisés, outre leurs 
constantes physiques, par les semicarbazones ou les sels d'argent. : 

Cette étude a conduit aux conclusions suivantes : 

1° Cas des chaines linéaires. — La double liaison apparaît du côté où la 
chaîne est la plus courte par rapport à la fonction alcool, ainsi que le. 
montrent l’octanol-4 et le nonanol-3. A côté, il se forme un peu de l’isomère 
de position, mais la rectification effectuée sur une LEE convenable de 
liquide permet la séparation du PEGRE principal à l’état pur, ce que 
vérifie l’analyse spectrale. 

2 Cas des chaînes ramifiées. — Lorsqu'il existe un atome de carbone 
tertiaire en position &, la déshydratation se produit presque exclusivement 
aux dépens de ce carbone tertiaire. Exemples : De RS 
se 2.5-hexanol-3, diméthyl-2.6-heptanol-3. 

Avec un seul atome de carbone tertiaire situé en position 8 Y etc. 2 


A déshydratation respecte toujours, le cas échéant, le groupement 
_méthylénique voisin du carbone tertiaire. En même temps, il ea 


formation d’une faible quantité du carbure éthylénique obtenu par 
migration de la double liaison sur le carbone tertiaire. Exemples : 


= méthyl-2-hexanol-5, méthyl-2-octanol- 4, méthyl-2 -octanol-5. 


ÆEa présence d’une fonction alcoolique située entre deux atomes de 


_ carbone tertiaires (sauf en position 2), la déshydratation éthylénique & Ê 
normale aux dépens d'un carbone voisin de celui porteur de l'hydroxyle es. 
;! n a pie de sue une faible Fans Res ve 
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Nous avons obtenu les carbures éthyléniques suivants (WE: 


Ébullition. , Fc 
Pression. Temp. d>9. nàs. 

HÉDIene Les «MR rare. 739 94 0,7020 1,4035 
Méthyl-2-hexène-2.......... 746 98 0, 7119 1,4110 
Méthyl-2-hexène-/4.......... 739 89 0 , 6996 1,4022 

: CRD EE ne LM UT Ne 442 120 0,730 1,4140 
Méthyl-2-heptène-2* ....... 745 119 0,7406 1,419 
Méthyl-2-heptène-4......... 734 100 0,726 1,4114 
Diméthyl-2.5-hexène-2..... RTS 110,9 0,7265 1,4130 
None ee en Le 739,9 149 : 0,7407 1,4201 
Méthyl-2-octène-4.......... 739,4 RER .0,7392 1,4181. 
Diméthyl-2.6-heptène-2..... 739 129, 0,7378 1,4186 
Diméthyl-2.7-octène-2 ....-. -738,4  - 154 de 1,4224 


En résumé, cette étude montre que la déshydratation des alcools 
secondaires dd essentiellement de la structure moléculaire et que l’on É 
peut obtenir des carbures purs avec les alcools à chaîne linéaire et à chaîne 
ramifiée, dans lesquels la fonction alcoolique est voisine d’un atome de 

carbone tertiaire. Dans tous les autres cas, l'analyse spectrale indique 


| qu'il est possible de préparer des carbures contenant au plus 1 % d’isomères. 
: - e à CHIMIE ORGANIQUE. _— ne el il 4 do halase É 
Ée- Ca Sir et ‘arylidène-homophtali iques. PRE de M. Pro presente par . 


M Marcel DEFGE Été 3 D | es 


ik a- été déjà signalé e ) a les” et co Hénhaiqe . ; 
édent une couleur dans le visible, contrairement aux x acides dontpets 
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de l’anhydride homophtalique pour lequel deux structures avaient été 
proposées : une forme normale (1) et une forme 3-hydroxyisocou- 
marine (11) 


NE T9 


on “e 4 
_  CH?—COH 
SDS ee 


Eire 


HORS 


' Sr trie RQ AT Nco?H 
CO (BTE) 
(D). (EL). (II). 


La figure 1 montre en effet que l'absorption de l’anhydride homo- 


1 ne benzylidenehomophtalique N_ et _N 


1 ____ Acide homophtalique dans lalcool => à rhyd NS 1000 10000 
2 -_— Anhydride homophtalique — id — LS h NS 
Ces Anhydride phtalique  — id — TE a re 1000 
& __._ Anhydride homo pére ne dans la soude 
b lcoolique à 4 
- PT n 
ù © 
S S . 
Ÿ25 25 
: 2 2 
15 1,5 4 


V0 600 700 800 1000 NO0 1200 1300 vid 600 700 800 90 100 NO 1200 1300 RASITES 

OK GG V0 SH SU 00 ZA 0 207 À GUN UZU S70 A0 QU) ZA ZW 7307 LCR 
= PCT Ds Tate DEEP TES 
Res “Cr F . # a diet 
—  phtalique en tes neutre (courbe 2) est tout à RES voisine re ce de PE 


> Me son acide (M) (eSurbet), compte tenu d'un très léger « effet bathochro 
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(courbe 4, fig. 2) redevient normale et de l’ordre de grandeur de celle 
observée plus haut entre l’acide homophtalique et son anhydride. 


Deco _CiH5 C=CH-CH5 CH-CH2-C6 H5 CH-CH2-C5 H5 
CH Ne SE CH CO CU HKC XGO:H GsH4 \CO 
GO*H (2) Ne CO2H \ \o 
CO C0 
(IV). (V} « (VD). (VIT). 


L’explication que nous donnons ainsi de la couleur des anhydrides 
arylidène-homophtaliques rentre dans le cadre des relations entre les 
spectres d'absorption et les déformations d’angles valentiels, étudiées par 
M"° Ramart et son école (*), sur les hydrazones, les oximes, les stilbènes, 
les acides cinnamiques, en particulier. Elle peut se généraliser pour 
d’autres genres de molécules cycliques telles que les fulgides (VIIT), 
beaucoup plus colorés que les acides fulgéniques (IX) générateurs (*). 


: RCE 6-00 LD G= Cor 

J © 3 è | DO k 

1 FSC O ei ie C—CO2H 

L = AY ; 47 = 
E Re RNA (IX). Li 


ee ge Comme dans le cas du couple benzylhomophtalique, la dédiée des 
Be _chromophores déformablesss vppime Fe différence de > couleur entre 
RE FPE et son acide. FE LES 


En outre des anomalies d’absôr} tion lumineuse, Ja dés ion face 
Éer des angles c de valence i imprime, aux molécules où elle existe, un état d'acti- 


se 


e ie se HER cp one chez les fulgides par | Ite 7 s es 
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STRUCTURE CRISTALLINE. — Sur le spectre des rayons X du penta- 
chlorure dé phosphore cristallisé. Note (*) de MM. ArmaxD Marie 
ve Ficquezmonr, Grorees Werrorr et Henri Moureu, présentée 


par M. Charles Mauguin. 


Powell, Clark et Wells viennent d'indiquer (?) les premiers résultats des 
recherches qu'ils poursuivent actuellement sur la structure cristalline du 
pentachlorure de phosphore. D'après ces auteurs on aurait approximati- 
vement a = 9,2 À, c — 7,4 À avec le groupe de recouvrement P4/n(C;;). 
Ces résultats sont en accord, comme on va le voir, avec ceux que nous 
avons nous-mêmes obtenus et dont la publication s’est trouvée retardée du 
fait des événements. | 

L'examen direct du cristal montre que le pentachlorure de phosphore 
cristallise dans le système quadratique. La valeur du rapport c/a mesurée 
au goniomètre est de o 967 (*). La densité, que nous avons déterminée au 
picnomètre par immersion des cristaux dans des solvants organiques 
anhydres préalablement saturés par le produit (És ), est égale à 2,10. 

_ En tenant compte de ces données, nous avons alors analysé le ne 
_de poudre obtenu avec le rayonnement Ka du cuivre, au moyen des 
graphiques semi-logarithmiques de Hull (*). On constate que l'hypothèse 


la plus simple que l’on puisse imaginer, et à laquelle toutes les autres se 
maille quadratique 
__ simple, avec un nombre de molécules par als Z=—4 et un boue 


4 


ramènent facilement, correspond à une structure à 


_axil/ao, 567 x Va—0, SO0 ET A ; HE 


Su no du he au + mierophotomètr 1 nous a | donné. Re : ee 


Le) Au UE VE * 
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des neuf premiers anneaux, sont a— 9,3, À et c — 7,48 À. On en déduit 
alors pour le rapport c/a et pour la densité, des valeurs o 800 et 2;1,1qui 
concordent exactement avec celles obtenues directement sur le be 

Le spectre de poudre ne permet pas de fixer avec certitude le groupe 
de recouvrement du pentachlorure de phosphore. Toutefois l'existence 
certaine des anneaux 011, 021, 012 et 111 permet déjà d’écarter immé- 


711 
\ 
\ 


Intensité 


001 (4) 430100 (5) 


182 118,100 (4) 
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justement sont interdits tous les anneaux #0 à h + k impair, à savoir les 
groupes C;,, C;, et D;;. 

IL est intéressant de noter que le choix limitatif de ces trois groupes de 
recouvrement exclut, pour le cristal, la: possibilité d’une structure avec 
molécules covalentes hexaédriques PC, résultat conforme à celui auquel 


nous étions déjà arrivés par étude de l'effet Raman. L'hypothèse d’une 


structure ionique, hypothèse que nos recherches antérieures nous avaient 
amenés à envisager (*), s'impose donc, et, s’il se confirme que le groupe de 
recouvrement du cristal est bien le groupe C;,, l'attribution de la structure 


(PCH)Y-(PCI)-, que proposent Powell, Clark et Wells, paraît être tout à 
fait justifiée. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur le glucide lévogyre du genre Bromus. 
Note de MM. H. Becvar et À. pe Cuenac, présentée par M. Henri Colin. 


Les Bromes appartiennent au groupe des Graminées lévulifères. La 
proportion des glucides lévogyres, à la base des tiges, atteint 3 à 6% ; elle 
est plus variable dans les grains selon les espèces; parmi celles qui ont 
surtout fait l’objet de nos recherches, Bromus Gussonei, voisin de Bromus 
stertlis, de la section des £ubromus, en renferme encore à maturité 5 à 6%, 
tandis que Bromus secalinus, de É section des Serrafalcus, n'en contient 
plus que 1 à 2% au même stade de développement, se CODES en 
somme comme la plupart de nos céréales à épi. 


Quelle que soit l’espèce, c’est toujours la même substance lévogyre que 
LE Le on rencontre dans les tiges aussi bien que dans les grains. Précipitée paliers 
É l'alcool : qd. EN de : masse Te ee adhère RATS aux Rerois, de é 7 


nr 


ÉD 4 


PL TRE Ter 
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que confirment les essais d’oxydation par le brome (i2ret:7.8 7Noupar 
l’iode en milieu alcalin (6 et 8,4%). L' hydrolyse diastasique est totale 
quelle que soit l’origine de la sucrase, mais très lente : il faut plus de trois 
semaines pour transformer une solution à 1 %, alors que dans les mêmes 
conditions de pH et de température, et avec les mêmes préparations de 
sucrase, le saccharose est interverti en moins d’une heure. Enfin, les 
mesures cryoscopiques lui assignent, sans correction aucune, un poids 
moléculaire de 1368 (trouvé pour le glucose : 160). 

Parmi les principes lévogyres des Graminées actuellement connus, on 
n'en voit pas un qui possède l’ensemble de ces propriétés. La graminine 
est évidemment à éliminer, ne serait-ce qu’en raison de son état physique 
et de la facilité avec laquelle on l’obtient pulvérulente par addition d’alcool 
à ses solutions même diluées. La triticine diffère nettement par ses pouvoirs 
rotatoires, sa résistance à l’action de la sucrase et l’absence presque totale 
de glucose dans ses produits d'hydrolyse. Le principe lévogyre des 
Elymus (|«],— 43°) s’en rapprocherait davantage, mäis une minutieuse 

“comparaison des deux produits ne permet pas d’attribuer au glucide des 

Bromes un pouvoir rotatoire inférieur à — 36° ou — 37°. Seule la lévosine 
possède un tel pouvoir rotatoire, mais outre que son poids moléculaire 
déterminé par Ch. Tanret (!) est égal à 648 seulement, le pouvoir rota- 
toire des produits d’hydrolyse ne s’abaisse pas au-dessous de — 562. Il 
s’agit donc vraisemblablement d’une substance caractéristique du genre 
Bromus. ?, | o 

Or il est une espèce que nombre de botanistes, à la suite de Linné, 
classent encore parmi les Bromes sous le nom de B. giganteus L., à côté de 
B. erectus et de B. asper, dans la section des Festucaria, à cause de la 
position de l’arête fixée un peu au-dessous du sommet de la glumelle, 
comme dans tout le genre Bromus; tandis que d’autres systématiciens en 
font une Fétuque, F. gigantea Vill., en raison de son stigmate terminal. Il 
est déjà remarquable que cette espèce se croise facilement avec diverses 
Fétuques (F. pratensis, F. arundinacea), voire même avec Lolium perenne, 
alors que toutes les tentatives de croisement avec les Bromes les plus 
voisins (B. asper et B. erectus) ont échoué jusqu'à présent; ce qui semble 
bien apparenter l'espèce avec les Fétuques plutôt qu'avec les Bromes. 

L'étude de la réserve glucidique des tiges ou des rhizomes ne fait que 
confirmer cette manière de voir. Les vraies Fétuques, telles que F. spadicea, 


(*) Comptes rendus, 112, 1891, p. ne Bull. Soc. PU 5, 1891, p. 724. 
C. R., 1940, a Semestre. (T° 211, N°22) 45 
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espèce de montagne dont la base des tiges est renflée en bulbe, et F. arun- 
dinacea, contiennent une substance lévogyre très différente de celle des 
Bromes, précipitant facilement par affusion d'alcool à l’état Pop uen 
comme hi graminine, avec laquelle on l’identifierait volontiers, n’était le 
pouvoir rotatoire toujours un peu inférieur (—48° ou — 49° pour le glucide 


des Festuca, au lieu de — 43° pos la graminine). Quoi qu'il en soit de la 


nature de cette substance, c’est elle précisément que l’on retrouve dans 
F. gigantea. - 

En dépit dônc du port de la plante, qui rappelle assez celui de B. asper, 
et de la position de l’arête, qui est celle d’un Brome, F. gigantea est bien 
une Fétuque : son contenu glucidique en est la preuve; et peut-être faut-il 
voir une fois de plus dans la différence des réserves sucrées des géniteurs, 
différence qui est ici notable, la cause de l’insuccès des croisements entre 


Festuca et Bromus. . 


BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Rôle du solvant et de la méthode d'adminis- 
tration de la di-hydrofolliculine dans la différenciation du sexe chez les 


Batraciens. Note de M. Louis GaLuEn, présentée par M. PRE 


SAONE : SCT 


, Dans É but d'expliquer les résultats contradictoires obtenus Ç déne 


l'é étude de la différenciation du sexe chez les Batraciens, sous l’action 


des hormones sexuelles, j'ai effectué les expériences suivantes : : 


CT Matériel. — Une ponte: de Rana temporaria, CN au fois de 
x 20) mars en et han à une race bn est. pass en rs Fots: fe 


”, h 


SÉANCE DU 2 DÉCEMBRE 1940. TI 


Il est important de noter que c’est la même di-hydrofolliculine qui a été 
utilisée en solution huileuse et en solution hydrique. 

Par conséquent, l'expérience a porté sur un ensemble homogène d'indi- 
vidus, ayant la même constitution génétique, traité, en ce concerne 
F Rue femelle, par le même produit. L'élevage a été fait, pour tous les 
lots, à la même température constante (étuve réglée à 20°); la nourriture 
fut identique pour tous les lots Les seules variables ont été : 4. le solvant; 

b. la méthode d'administration. | 


Expériences et résultats. — Lot B. — Les recherches antérieures (Gallien, 1937- 
1938) m'avaient montré que la race en cause était indifférenciée, À titre de confir- 
mation, 10 têtards de ce lot ont été sacrifiés à la métamorphose : tous étaient femelles, 
ce qui confirme le caractère race indifférenciée. 

Lot D. — À reçu 3 injections d'une solution huileuse de di- hydro folliculine, 
titrée à 5", soit 50000 U. I. pour 1% ( Benzo-gynæstryl). Chaque tétard a ainsi reçu 
la valeur de 560 U. L., soit 08,56 d'hormone femelle. : Re, 

Mes expériences précédentes avaient montré que des animaux ainsi traités étaient 
tous femelles. A titre de vérification, 6 des têtards de ce lot ont été autopsiés à la 
Déni tous présentaient des ovaires caractéristiques. 

Lot E. — À recu 3 injections d’une solution huileuse de Propionate de testostérone 
(Stérandryl), titrée à 108 pour 1%, Chaque têtard a ainsi recu 0"8,6 d’hormone 
mâle. 14 de ces têtards ont été autopsiés à la métamorphose : 3 avaient des gonades 

_stériles, bien que la morphologie externe fut celle de testicules, ceci à la suite d'un 
phénomène accidentel secondaire, qui, sera décrit ultérieurement. 11 animaux possé- # 
daient deux testicules typiques. "7 RTS RTS / 

Lot DD. — 35 têtards ont été traités Et solution re di- Rydrofolls 
culine à 5% pour 1000, soit 50009 “U.I. Cette solution, additionnée d'alcool 


5 

+ Pre (facilitant la dissolution de  l'hormoné), ‘est toxique. ie est nécessaire de cajous : 
TS progressivement à l’eau des aquariums. * is 

ns ss 7 Aux 5! d’eau normale de l'élevage ‘ont été pi, n 5 à ae harpe; Es 

Co 225000 U.L., entre le 31 mars et le 3 avril. Du 18 au he avril, 41,5 de) la même er 


__ solution, soit 225000 U.I., ont été ajoutés à nouveau. Le er 
tétards Son morts PRE Rose 5 autres, morts pendant la métamo RES 
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BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Effets sur la différenciation sexuelle des 
embryons, d’un mélange de dipropionate d'&stradiol et de propionate de 
testostérone injecté à la souris en gestation. Note de M. Azserr RawNaun, 
présentée par M. Maurice Caullery. 


Nous avons étudié précédemment l'action conjuguée de ces deux hor- 
mones sur la gonade de l'embryon du poulet (1). Nous rapportons ici les 
effets obtenus, avec ces mêmes substances, sur l’évolution des voies géni- 
tales des nb de souris. 

Le propionate de testostérone et le dipropionate d'œstradiol, en solu- 
tion dans l’huile d'olive pure, sont mélangés quelques heures avant l’injec- 
tion. Plusieurs souris ont reçu une injection sous-cutanée de ce mélange, 
à divers stades de la gestation. Cette dernière a été souvent interrompue, 
avec mort ou résorption des fœtus. Trois portées ont cependant pu être 
obtenues. Deux sont étudiées ici : dans la première, la mère avait reçu, 
au 12° jour de la gestation, 65,5 de propionate de testostérone et 1"5,25 
de dipropionate d’æœstradiol; le 19° jour, la mère est sacrifiée : on trouve, 
dans les cornes utérines, 8 embryons, dont 3 fortement lysés et 5 qui, ee 
que présentant des signes d'asphyxie (° ), sont vivants et ont puêtre étudiés 
histologiquement (n°* 490 à 494). Dans la deuxième portée, la mère a 
reçu 6,25 de propionate de testostérone et 3",75 de dipropionate d'œs- 
tradiol, cinq jours avant la parturition; à la naissance, tous les embryons 
sont morts, un récemment (526), les quatre autres sont autolysés. 

L'examen macroscopique et l'étude histologique des embryons de ces 
__ portées (résumée dans le tableau ci-contre) montrent, chez eux, à la fois, des 
_ effets féminisants et des effets masculinisants. On constate, à l'autopsie, 4 
que tous les animaux ont des mamelons bien Re (sers se 1 

a nt pas visibles chez les nc uveau-nés n 
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573 
Désignation État de l'appareil génital (x). =“ 
de Poids RÉ  — 
Pembryon de Organes 
(n° du l'embryon Glandes Canaux. Canaux Glandes génitaux 
prélèv.). Sexe. (mg.). génitales. de Wolf. de Müller. annexes, Urètre. externes. 
| 490 G 804 Testicules Présents sr; pré VS. gl. pr. ur. pr. de De type O' 
normaux sents bila-  et27.C.pré- RACE) 
e téralement.  sentes féminisé 
Partie sup. 
e des C. M. 
présente. 
4 91 Cgiue 007 rs -ld: Id. 08., tr., pré- Id. 1d. Id. 
À ; sents' bila- 
É téralement. 5 
1 C. M. pres- ‘ 
4 que com- 
3 d : plets (part. 
è ; infér. seule : 
D - se | Ÿ eg absente) | 
4 493 . 798 Id Id. Absents : W.S. et g1. Id. Id. 
4 < pr. peu dé- 
4 veloppées, É ; 
2 : gl. C. pré- 
ea : Li Haaesentes SUISSE | = 
199 . “or * RS si | Ovaire avec Prés. dns de | Présents | A Si rae Id. Id. (avec ne 
TT | granddéve- moitié Hs normaux. quelques aise quelques : 
FRERES us _ loppem. de seul De | bourgeons : Le caract.Q) 
= 5  Aubules du mince” - — prostati- PRE 
en 


ques; 8. C. 
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Nous rappellerons que de fortes doses de dipropionate d’œstradiol, 
injectées seules à la souris en gestation, provoquent le développement des 
canaux de Müller chez les embryons mâlés, en même temps qu’une 
inhibition des canaux de Wolff et des glandes annexes (*). Dans l’expé- 
rience actuelle, certains embryons présentent, au contraire (526 par 
exemple), un grand développement des voies génitales mâles, malgré la 
présence de doses élevées de dipropionate d’'œstradiol (4"£). 

Ea admettant (ce qui est vraisemblable) que l'hormone femelle injectée 

à la souris en gestation agisse elle-même sur les embryons, ces deux 


ensembles de faits (qui demandent confirmation sur un plus grand nombre 


d'animaux) nous permettent de prSscHten comme interprétation l'hypothèse 
suivante : l'hormone femelle n'agirait pas directement sur les canaux de 


Wolff embryonnaires, mais inhtberaït, dans les embryons mâles, la pro-_ 


duction de l'hormone responsable de l'évolution des voies génitales mâles. 
Rappelons qu'inversement le propionate de testostérone inhibe le 
développement des canaux de Müller chez l'embryon de Poulet (*) et chez 
les larves d'Amblystome (*); mais nous avons montré qu’en injectant dans 
l'œuf de Poule simultanément l’œstradiol et la testostérone, les canaux dé 
Müller se développaient chez les embryons ("). 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Énéliauon moléculaire de l'haptoglobine p par une 
réaction enzymatique de peroxydation. Note de Max-FErNAND JAYLE, 
Hréeniee vi M. Maurice J avillier. 6 


FRE La mise en eee de l'haploalehine est fondée sur l'activation de 
l’action catalytique de l’hémoglobine par le plasma sanguin. On utilisait, 
dise précédente technique (*), 15,7 d’hémoglobine humaine, et lon 
 rétranchait de son activité en présence de plasma celle que donnait l’hémo- 
be seule. On op D “4 activation RER ao re 

deplasma. | | RE 


à doit LL: éd ln TR 
Je nm 


“ 
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de l’haptoglobine, en ajoutant des quantités croissantes de plasma jusqu’à 
la saturation de 0°%,2 de HbO? M/20000 (soit o"5,15 HbO?). 

En introduisant fe l’iode au début de la réaction, on inhibe complète- 
ment l’activité catalytique de l’hémoglobine libre, sans entraver celle du 
complexe à molécules égales hémoglobine-haptoglobine. 


Technique expérimentale. — On introduit dans ‘une capsule, plongeant dans un 
. . , DONEE . 3 Q , 
bain-marie avec thermostat réglé à 21° (+ 1°) et munie d’un système d’agitation rota- 


üve, 0o°%,2 de HbO? de cheval M/20 000; 0o°%,05 de plasma sanguin dilué au 1/2, 
3% IK M/10. Dans une autre capsule on mélange 10% d’une solution citratée M/15 


à pH4,4, 1% d'hydroperoxyde d'éthyle M/20 et o°%,6 d'iode M/100. 

Au moment de la mise en marche d’un chronomètre, on verse le contenu de la 
deuxième capsule dans la première. 

À 4 minutes 30 secondes on dose l’iode libéré par une solution d'hyposulfite N/100 de 
façon à terminer le dosage à 5 minutes exactement. On retranche du chiffre obtenu celui 
qui est donné par le témoin avec l'hémoglobine seule. On rapporte l'activation à o°%,r 
de plasma en multipliant par 4 et on la représente par le symbole U. I. Cunités 
d'iode) dont la valeur oscille de o à 7. Les plasmas de sujets normaux donnent des 
chiffres faibles; ceux des malades, présentant un processus toxique ou infectieux en 
évolution, des chiffres d'autant plus élevés que celui-ci est plus grave. 


Le tableau 1 met en évidence que les additions croissantes de 
plasma à une quantité fixe de HbO? fournissent des U. I. proportionnelles | 
à la quantité de plasma introduite jusqu’à une valeur maximum qui est 
sensiblement maintenue, malgré'les concentrations croissantes d’haptoglo- Ç 
bine, et qui indique la saturation geo°" ‘2 de HbO*| M/20000 par l’activateur 
du plasma. Dans l'exemple A, saturation est obtenue avec Res 
He ER et a 0° *,057 dans l'ekemple 1e S 


£ SE Tasset AE ps KL RES Fe AE 
FT . HE anaton. à 

| ajonté a 0m? "ode Fe io M7100 re ro _ enem* U.I. rapportées SE A 

pue témoin. OS plasma. : bee ae piété 


0,65 e 
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Le tableau ? contient les résultats obtenus exprimés en lode M/100 : 
d'hémoglobine seule et d'hémoglobine mélangée 


libéré en présence 
au plasma. La différence des deux premiers chiffres de chaque colonne 


correspond à l'activation du complexe Hb O?‘haptoglobine. 

On utilise 0,125 du plasma dilué qui correspond à la saturation 
de 0,2 de HbO®M/20000 (tableau LA). Les trois premières acti- 
vations sont proportionnelles à la quantité d'hémoglobine introduite | 
(U. I. = 0,42 — 0,98 —1 ,95); là encore, la saturation se situe à 0,2 ; 
de HbO2M/20000, ce qui confirme notre hypothèse de combinaison équi- "3 
moléculaire de l’hémoglobine avec l'haptoglobine. En eflet, les quatre 3 
derniers chiffres de la troisième ligne du tableau 2 ne présentent entre eux 


que des différences minimes et Sans rapport avec l'augmentation de HbO*. 
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TaBLEAU 2. 

_om*,2HbO*......:+. M/80000. M/40000. M/20000. M/10000.  M/5000.  M/1000. 
Réaction témoin.......: 0,40 0,94 0,73 0,97 1,28 2,94 

+ 0,125% plasma 1/4... o,82 1,02 2,68 2,97 LR 4,64 
AGtivatiOn,. esse 0,42 0,98 1,99 2 27,%,09 4 2,10 


Ces faits expérimentaux sont à la base de la technique de saturation que | 
nous proposons pour le dosage de l'haptoglobine. L'activation précédem- FA 
ment calculée en U. I. pour o%,1 de plasma permet de situer approxi- = 
mativement la quantité de plasma à ajouter à HbO*? pour obtenir la er 
saturation, que l’on détermine exactement en répétant la même technique 
avec des quantités croissantes de plasma. Connaïssant la concentra 
moléculaire de l'hémoglobine introduite par un dosage de fer, on ] 
| évaluer moléculairement l'haptoglobine. Il est plus commode de tr 
4 & = Fa former le résultat en indice d'haptoglobinémie ! H. G.) 

Der. lune de cet indice correspond à 1/20000° de molécule 

Res »=On a ainsi une échelle de mesure simple et : 


niques de (H. G.) oscillent en 


les indiv 


_d 


É 


sains. 


TE et 


